UNE FILLE MÈRE A GIRMONT en 1767
La situation particulière des « filles mères » :

Avant le 19e siècle, les cas de filles mères étaient relativement rares dans notre département, les registres de catholicité en font foi. Mais « rare » ne veut pas dire « absent », il arrivait parfois que de jeunes domestiques, des servantes dans les estaminets ou de jeunes manouvrières placées dans des fermes par leurs parents, ne serait-ce que pour avoir une bouche de moins à nourrir, se retrouvent dans cette situation extrêmement délicate pour l’époque.

Dans les temps anciens, on ne badinait pas avec « la chose ». Les curés veillaient au grain et faisaient régner l’ordre et la morale dans les villages, tout au moins jusqu’à la Révolution. Il en allait tout autrement dans les villes de garnison, où les mœurs étaient déjà beaucoup plus libres ! Au 19e siècle, avec les industries qui se répandent dans les villes et les campagnes, on note une augmentation très sensible de ce problème (1).

Déjà, dès le 16e siècle, par un édit de 1556, le Roi de France, Henri II, oblige les maires des villes à tenir « Un registre de déclarations de grossesse. »

En Lorraine, le duc Léopold, ému par la situation de ces filles souvent abandonnées par leur famille, promulgue le 7 septembre 1711 une ordonnance obligeant les maires de chaque commune à tenir « Un registre de déclarations de grossesse ».

« L’inconvénient » de cette ordonnance, si on peut appeler ça comme cela, c’était que les pauvres filles dans les douleurs de l’enfantement, devaient révéler sous serment devant la sage-femme, le maire et le curé du village, le nom du père de l’enfant… Situation pour le moins embarrassante quand il s’agissait d’un père de famille, d’un notable du secteur ou du village et parfois même du curé lui-même ! Si ! Si ! j’ai vu le cas en Meurthe-et-Moselle une fois.

Malgré cette contrainte, il arrivait que, trompant la surveillance des parents et du curé, une fille du village se retrouve enceinte. Nous allons voir comment nos ancêtres « réglaient à l’amiable » cette situation un peu particulière pour l’époque, et cela, avec l’aide d’un notaire. Ce fut le cas à Girmont pour Marie Mandra en l’an 1767.

Voici le document du notaire :

« Le premier avril mil sept cent soixante-sept à Chastel, après-midi.

Par-devant le notaire royal tabellion résidant à Châtel soussigné, fut présente en personne Marie Mandra fille majeure résidante à Girmont. Laquelle a dit que se trouvant actuellement enceinte d’environ six mois des œuvres de Joseph Gillot homme veuf résidant à Badménil, dont elle a fait sa déclaration par-devant le maire de Girmont, et qu’étant sur le point de poursuivre ledit Joseph Gillot pour voir être dit qu’il se chargera de l’enfant dont elle est enceinte de ses œuvres, à lui payer en outre une somme de cinq cents francs, tant pour frais de couches que pour ses dommages et intérêts, à faire instruire ledit enfant en la religion catholique apostolique et romaine et de lui faire apprendre une profession suivant son état. Ledit Gillot comparaissant aussi ici en personne, sans avouer que ladite Marie Mandra soit enceinte de ses œuvres, et pour éviter à une résolution de procès qui occasionnerait des dépenses considérables sans espoir de récupérer en cas qu’il viendrait à le gagner, a néanmoins convenu et transigé avec ladite Marie Mandra de ce qui suit. Icelle assistée de Marie Durupt sa mère et de Joseph Deguerre de Girmont son beau-frère, et ce de leur gré et consentement. Scavoir, que ladite Marie Mandra se charge de la nourriture entretien et éducation de sondit enfant à naître, de l’élever et faire instruire en la religion catholique apostolique et romaine, sans que ledit Joseph Gillot en puisse être inquiété ni recherché à l’avenir, ni tout autre qu’il appartiendra, prenant le tout à ses charges et soins, au moyen d’une somme de cent cinquante-cinq livres que ledit Gillot est convenu avec elle Marie Mandra tant pour ses frais de couches, dommages et intérêts, que pour tenir aussi lieu de nourriture et d’entretien dudit enfant à naître, de laquelle somme elle en a eu et reçu tout contant à la passation des présentes trente et une livres et les cent vingt-quatre livres restantes, il les lui payera à la saint Martin prochaine (11 novembre), pour sûreté duquel payement à faire à ladite Marie Mandra, Claude Didon laboureur audit Badménil s’en est rendu et constitué caution solidaire principale payeur et au choix, et à ce moyen ladite Mandra se déporte de sa déclaration, de toutes demandes et répétitions qu’elle pourrait mener contre ledit Gillot tant en dommages intérêts que frais de couches et nourritures charges et entretien dudit enfant à naître, qui restera pour l’avenir à la charge d’elle-même Marie Mandra sans en rechercher ni inquiéter ledit Gillot pour la suite. Et les parties pour l’effet et validité des présentes ont affecté et hypothéqué tous leurs biens présents et à venir, les soumettant à toutes justices et renonçant à exceptions contraires, ledit Gillot promet néanmoins toutes indemnités à ladite caution le cas échéant, sous les mêmes hypothèques soumission et renonciation avant dites.

Fait et passé en présence du sieur Jean Vualtrin maître horloger bourgeois de Châtel et de Charles Ballot garçon perruquier résidant au même lieu, témoins connus et requis qui ont signé avec les parties, à la réserve de ladite Marie Mandra et de ladite Marie Durupt sa mère, qui ont fait chacune une croix pour leur marque ordinaire a de ce interpellé. Lecture faite ».

Voilà, l’affaire était réglée, la pauvre fille n’avait plus qu’à élever son enfant. Cette façon de faire semble peut-être un peu expéditive, mais c’était la méthode utilisée en Lorraine à cette époque. C’était toujours mieux que rien et surtout nettement mieux qu’au 17e siècle, comme nous allons le voir plus loin.

Marie Mandra est la fille de Dominique Mandra et de Marie Durupt. Née le 3 juin 1733 à Girmont, elle a donc 34 ans à la naissance de son fils. L’enfant dont il est question est né le 7 juillet 1767 et porte le même prénom que son père, Joseph. L’enfant va décéder le 19 juillet 1767, soit 12 jours après sa naissance. L’année suivante Marie Mandra récidive, on ne sait si cet enfant est du même père, toujours est-il que le 30 août 1768, naît à nouveau à Girmont un second fils qu’elle appellera Louis. Hélas, le petit Louis va décéder le 27 février 1772 à Girmont âgé seulement de 4 ans. Marie Mandra ne s’est jamais mariée. Elle décède le 18 décembre 1787 à Vaxoncourt à l’âge de 54 ans.

 Pour la petite histoire, dans les années mille neuf cent cinquante, il y avait encore à Girmont une vieille dame que j’ai bien connue et qui s’appelait également Marie Mandra. Au décès de cette personne, le patronyme Mandra s’est éteint à Girmont.

Voyons maintenant comment se réglait la même situation un siècle plus tôt. Cette fois nous sommes à Mirecourt au début du 17e siècle, c’est également le cas d’une fille mère dont il s’agit. Nous allons voir que le règlement de cette affaire ne se passait pas tout à fait de la même façon qu’au 18e siècle : 

· « En 1601, condamnation de Thomas Bertremin, fermier[footnoteRef:1] de la ville à trois semaines de prison, au pain et à l’eau, pour avoir vécu honteusement avec sa servante et l’avoir engrossée, laquelle fille a été chassée honteusement de la ville, avec défense de jamais y rentrer ». [1: ] 

Ben voyons, une bien étrange façon de régler ce problème pour la pauvre fille. C’était vraiment une époque difficile pour tout le monde, et plus particulièrement pour les femmes. Il fallait faire des exemples et frapper fort, ces gens n’avaient aucune pitié. Il est vrai qu’en ces temps anciens, la vie était tellement dure, qu’on ne s’attardait pas sur un fait divers comme celui-là. Quant à l’infortunée jeune femme, si par malheur elle n’avait plus de famille ou une âme charitable pour la recueillir, il ne lui restait plus qu’à aller se laisser mourir à la lisière d’une forêt.
                                                              Alain  CLAUDE 
1) En une trentaine d’années, j’ai fait énormément de recherches généalogiques, j’aimerais dire à ceux qui veulent se lancer dans la généalogie de ne pas s’étonner de découvrir dans leur famille une ou deux filles mères. Pour certains cela ne fait ni chaud ni froid, alors que d’autres ont beaucoup de mal à l’accepter. Une petite anecdote : un ami de Padoux, m’avait demandé de lui commencer son arbre généalogique, à cette époque il fallait aller dans les mairies pour avoir les documents. Nous commençons les recherches, hélas, son arrière-grand-mère est une fille mère, déjà, il me dit de parler moins fort, que cela ne regarde personne. Malheur de malheur, la mère de cette pauvre fille est aussi une fille mère. Cette fois c’en est trop, il me dit en colère : « Arrête tout, tu fais fausse route ! ». Évidemment, son arbre n’a jamais été achevé. 
Je pense qu’il n’y a pas de quoi s’offusquer, nous ne sommes pas comptables des actes de nos ancêtres. Ce qui est certain, c’est que ces gens en ont bavé, ils ont trimé dur pour pouvoir survivre et élever leur famille dans des conditions que nous ne pouvons même pas imaginer ! Nous ne pouvons quand même pas leur en vouloir, ils ont fait en sorte que nous soyons là au 21e siècle, ce n’est déjà pas si mal.

 Nom que l’on donnait autrefois à ceux qui prenaient à ferme le recouvrement des impôts, en fait, c’était un bourgeois de la ville de Mirecourt.
BIBLIOGRAPHIE :
Archives départementales des Vosges
Archives anciennes de la ville d’Épinal
